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PHAROLD LE BOHEMIEN.
VIII entier, il ne tint

(suite) compte de la let-
'< A vrai dire tre.

il l'avait vue dé- "D'autantplus
périr et s'éteindre foudroyant fut le
soussesyeuxsanquilefrappa,
presque s'en aper- l'orsqu'au milieu
cevoir; jamais du de ses compa-
moins il ne s'était gnons de plaisirs
rendu compte de

la gavié desonun billet du mar-
ia gravité de son
état. Ayant épou- quis de Trdve-
sé votre mère par neuo. En quel-
intérêt, il n'avait ques mots secs et
pas cru devoir froids, mais plus
pour elle imposer
de contrainte à leur laconisme
ses goûts ou à ses
passions, et aveu- les Plus sanglanta,

gle à ce point de le marquis lui ap-
ne pas voir qu'en prenait que votre
cette âme aimante mère n'avait plus
et dévouée l'a- que quelques heu-
mour méprisé s res à vivre et que,

changrait'n uns'il voulait lui direchangerait en un
poison mortel, il un dernier adieu,
se justifiait à ses

propes jux. eninstant à perdre,propres eyeux, en "'rahn
se disant qu'en ce- à
la il imitait maint la table de jeu que
gentilhomme qui, depis deux nuits
comme lui avait il n'avait pas quit-
été, pour refaire tée, votre père
sa fortune, pren- partit sans même
dre femme dans prendre le temps
la bourgeoisie. de quitter son ha

"En quelques bit debal. Navré
jours, l'êtàt la- de douleur, car
guissant et mala- ce coup de foudre
dif de votre mère lui avait enfin ou-
s'était tellemoet - Le lendemain je reçus une visite . (Page 87, col. 1.) vert les yeux, et
aggravé qu'il ne le cour déchiré
laissait plus d'espoir. La marquise de Tréveneue l'écrivit à dé remords, il était, lorsqu'il rencontra votre oncle, dans un
votre père. Mais sachant votre tante prompte à s'alarmer, tel désordre d'esprit qu'en tout autre instant le lieutenant
lancé -d'ailleurs dans une vie de plaisirs qui l'absorbait tout Lalandee en eftt eu. Mais il était trop dominé par sa
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p!olre tureur pour ,n être touché, peut-être umême pour s'en plus que le sang versé tache les mains de votre père, c'est ce

qui se passa ensuite.

lpet vue le voitrr p.re, d'aleur, sa colère avait éclaté. Et Edouard ayant eu un geste de colère et de piotestation.

Et il faut avoir comm n lîeeuunt Lalandec et, savoir ce qu'il Je n'oublierai pas un instant que je parle devant son fils,

y avait île puisanc ut î.léîem'ic dans l'âme généreuse de cet reprit le bohémien, et je pèserai chacune de mes paroles avant

intrépide umarin. pont comprendanse coîmbien cette explosion fut de les prononcer, Si odieux que puissent vous paraître les

terrible. poi-mnéume qui étais, bien ce j'aie dit. le contraire détails dans lesquels je vais entrer, souvenez-vous donc, nion-

aux ib. Mistratm. qui isx pour nepas perdre u n raireole sieur d'Erbray, que je ne le fais qu'avec les plus- grands ména-

a'enux mégistrat prdua ,gcments, et parce qu'il faut, pour bien comprendre la situation

j'en ilùmîati''rî 1 déeh:inée comme se déchaiait vt e qui vous est faite par ces événements, que vous connaissiez

bravuoure aux lcures d'abordate, renversant et brisant tout tute la vérité.

deviu rt ux. ars aié b rage gent. il je à la face d vote père V otre père resta bien un instant, com m e je l'ai dit aux

la nouvell. îl la mort de sa seur. Il a apela son assassin, il juges, immobile et stupéfait à la vue du crime qu'il venait de

lui lei adea compte île soa boneur datait on plaisir, de sa commettre. Mais s'il a de fougueux emportements, il est doué

jeuinens: compstilmme dans les larmes et le désspoir. Pis, tous en revanche d une force de volonté qui, au milieu même de sa

jse c'lui revenant là la émoire, Il lui reproir. uit colère, le rend capable de calcul et de ruse,
spelgit lu sesea à dl a m auvie foi. Il lu di " Il avait certes horreur de son crime. Mais le voyant irré-
appelitit s;, ba>ssesse, sa cupidité et sa mauvaise f'oi. Il lui di] al armèepné,lrqui ertpseso eli

îic tout le mal qu'il avait fait aux siens, il le lui ferait chère- parable, sa première pensée, lorsqu'il reprit possession de lui-

u ut exp. qu'il le frapperait, non dans sa vie et son honneur, mênie, fut d'en effacer d'abord les traces, s'il était possible,

niais dans le seul endroit sensible qûcussent ses pareils, dans puis d'en tourner les conséquences à son avantage.

intérêts. et qu'il ferait csser, pour cause d'ingratitude et " Il sauta à bas de son cheval et sans hésitation s'approcha

dl inignité, les arrangements de famille qu'il avait arrachés a de votre oncle, qui gisait inanimé sur le pont.

l viillesse de l'armateur Lalandec. " Le lieutenant Lalandec, partant pour un exil dont il ne

I Le comte d'E rbray, dont la tkte s'était courbée sous les pouvait prévoir la fn, ernpurG u a F a

"Lcote dErbrvaynface dt lette sai. courée jousies somme considérable en papiers. Le comte en était instruit

eproches, la releva en face de cette menace. Pour se justifier sans doute, car il défit l'habit de sa victime, en tira ce porte-

e n'être pas arriver plut tôt, il voulut même lui montrer la feuille, puis, soulevant le corps inanimé qu'il venait de dépouil-

e.ttre du narquis de T réveneuc. Dans un mouvement d'in. ler, et le fit glisser du pont dans le ruisseau. Quelques secon-

iznation. votre oncle la lui arracha des mains et la froissant des après il était remonté sur son cheval, et tournant le dos au

vec colère, il la jeta dans le ruisseau. château de Montbrun, il s'éloignait à toute bride.

Alors une querelle s'eleva. Ce qu'elle devint en quelqueF -C'est faux! s'écria Edouard. Mon père a pu, dans un

econdes. vous devez le comprendre. Votre oncle voulut sur moment de fureur, frappé le lieutenant Lalandec, mais après

'heure obliger votre père à se battre, et comme celui-ci, malgré l'avoir frappé, le dépouiller comme un voleur de grand chemin,

a haine et si emportement, hésitait à la pensée de cette c'est impossible 1 Et cette infâme calomnie, jamais vous ne me

morte qui l'attendait au château de Montbrun et dont le corps la ferez croire!

était à peine refroidi, le lieutenant leva la main, le menaçant, -C'est la vérité, répliqua Pharold d'un ton grave et triste,

.'ilrefsai, (l pls snglnt ds otraes.et vous-même vous serez tout à l'heure obligé de le reconnaître.'il refusait, dlu plus sanglant des outrages.

'étais de ce côté du ruisseau m quelques pas du lieute Mais laissez-moi d'abord achever ce pénible récit, qui touche

l'ant Lalandae. derrière un tronc de saule. J'avais votre père à sa fin.

en face (le moi et je ciois le voir encore A cette menace son .'Votre père n'avait par disparu que je me jeai à l'eau pour

ise.pille et uontraeté, devint li-vide, un éclair jaillit de scs en retirer le corps de votre oncle. Mon premier mouvement, en

yeux, et aut même instant, sans que je pusse prévoir ni saisir le voyant tomber, avait été de courir à son secours. Mais j'é-

so1 inlouvenient tant il fut rapide, une arme brilla dans sa tais sans armes, et le comte d'Erbray n'était pas homme, ayant

main. et votre oncle tomba à bas de eon cheval, frappé en pleine à choisir entre le soin de sa propre sûreté et une vie aussi mi-

poJitrine d'un coup de pistolet.' sérable que la mienne, à hésiter un sceul instant. Je le savais,

antle d'horreur et sentant au ton convaincu de Pharold, à la et j'attendis, voulant avant tout sauver le lieutenant Lalandec,

enfacisioe des détails dans lesquels il entrait, que sa sincérité sinon de la mort du naoins de l'affreuse agonie contre laquelle

rie pouvait être soupçonnée, Eidouard, cependant, eût voulu je l'entendais se débattre. J'y réussis sans peine.

pouxvir out r encore. sn'ue in tremblante il saisit le La fraîcheur de l'eau l'avait ranimé, et rassemblant ce qui

bris du bohémien. et l'attirant en face re lui, il plongea son lui restait de forces, il luttait énergiquement contre le courant

man. etvs le sien comme pour lire dans son afme. qui l'entraînait. A peine avions-nous touché terre qu'un galop

-Et ela, ou l'avez vu ? dit-il d'une voix sourde. prcipité se fit entendre dans le sentier. C'était votre père

e 'ihoe I vu. répondit le bohémien (ui avait soutenu qui revenait sur ses pas. Mais il n'était pas seul. Une autre

siosafTî~t~t~tm détainse sans embarras le resard du jeune personne l'amcompagnait, un de ses amis, le chevalier de Lan-

lionm e et cn etairsant le hautaine du comte d'Erbray, goat.

je comprdiIs et l'excuse, car sous l'impression d'une telle -Celui qui m'a sauvé la vie en Amérique? s'écria

umenace nil ne peut répondre de ne pas ge laisser entraîner aux Edouard.

p!Is t représailles. Mais. ce qui est inexcusable, ce qui Lui-même, répondit Pharold, et voici ce qui s'était passé,
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Au imioment où votre père avait reçu la lettre du marquis de s
Tréveneue à la table de jeu où il était assis, le chevalier était v

son partenaire et venait de lui gagner une somme assez consi- u

dérable. Le comte fit aussitôt signe à son ami de le suivre à s

l'écart, et il lui montra la lettre qu'il venait de recevoir, pour c
expliquer son brusque départ. Il le pria même, non de l'ac- e
compagner, il n'en eût pas eu le temps, niais de le rejoindre le s
plus tôt possible au château de Montbrun, où, dans une cir- g
constance aussi douleureuse, il aurait sans doute besoin de ses
services. c

" Le chevalier de Langoat n'avait qu'un vice, sa passion s
effrénée pour le jeu. C'était, du reste, le meilleur et le plus l
généreux des hommes, toujours prêt à se dévouer à ses amis.
Il fut vivement touché du désespoir que le comte d'Erbray
laissa percer malgré ses efforts pour le contenir, et sentant que
plus tôt il arriverait à Montbrun, plus sa présence y serait
opportune, il n'avait pas attendu au lendemain. Il était parti
sur-le-champ.

" Le comte avait une heure d'avance; mais le chevalier,
mieux monté, avait sur cette longue traite facilement regagné 
ce teiips, et à moins d'un quart de lieue du Val Maudit, le
comte, revenant sur ses pas, l'avait rencontré.

Il sentit (ue le seul parti qui lui restât à prendre c'était
de lui avouer toute la vérité, et par cet aveu de le rendre for-
cément son complice. Il lui dit tout, moins certains détails
que sa fierté l'obligeait à taire, et bien que troublé d'abord au
dernier point et répugnant fort à se compromettre dans une
affaire semblable, le chevalier de Langoat n'hésita pas long-
temps. Il se mit tout au service de votre père, et c'était par
son conseil qu'ils revenaient sur leurs pas. Ils se rendaient au
château de Mointbrun où, à cette heure et grâce à l'arche jetée
sur les fossés pour la commodité de votre mère, le conte pou-
vait facilcment pénétrer sans que personne en eût connais-
sance.

"Il y réussit en effet, et après avoir échangé ses habits en-
sanglantés contre d'autres vêtements, il repartit à toute bride
pour Nantes avec le chevalier de Langoat. Ils y arrivèrent
avant le jour, et le comte d'Erbray, étouffant la doaleur et les
remords qui lui déchiraient le cour, eut le courage de se mon-
trer avec un visage tranquille et souriant dans une fête qui se
donnait la nuit même et qui s'était prolongée jusqu'au matin.

" Ce fPt là que le trouva le messager envoyé par le miarqui
de Tréveneue pour lui annoncer la mort de sa fen)me, et comme
il avait pris ses mesures pour établir que le précédent billet
ne lui était pas parvenu, cela vous explique comment il était
la dernière personne sur qui pussent se porter les soupçons.

" Maintenant, ilnie reste peu de chose à ajouter à ce que
je vous ai déjà dit. Ce fut pour me.conformer aux dernières
recommandations de votre oncle que, le lendemain, je me lais-
sai volontairement arrêter, et l'histoire que je racontai, il mue
l'avait lui-même dictée, ainsi que la conduite que je tins en
cette circonstance. Ce fut aussi pour lui obéir que je fis dis-
paraître son corps.

" Le lendemain, cependant, je reçus uue visite dans ia
prison. C'était colle: du chevalier de Langoat. Votre père, à
qui la présence de ce complice involontaire était déjà insup-
portable, le sachant ruiné, lui avait proposé, s'il voulait pas-

er en Amérique, une pension viagère considérable. Le che-
alier avait accepté, et il venait de la part du comte nie faire
ne proposition semblable si je voulais m'engager, lorsque je
erais libre de sortir du pays, à le quitter pour toujours. J'ac-
eptai, moi aussi, ajouta le bohémien avec un sourire ironique,
t. jusqu'à ce jour, j'ai tenu fidèlement ma promesse; car sije
uis revenu, c'est que j'en ai reçu l'ordre dit chevalier de Lan-
oat.

" Vous le savez :. présent, monsieur d'Erbray, entre vous et
elle que vous aimiez, il existe un obstacle presque infranchis-

abie . te :aig de ýon père versé par le vôtre, et ce ne sera pas
e seul contre lequel vous aurez à lutter. Un homme est arri-
vé depuis quelques jours qui vient enfin mettre à exécution la
imenace de votre oncle, et arracher l'héritage (le- l'armateur
Lbalmdcc au meurtrier de deux de ses enfants.

-Et, cette homme, c'est sans doute le chevalier de Lan-

goat ? dit Edouard avec un mépris visible.
-Il ne m'est pas permis de vous le dire, répliqua Pharold.

Mais un moyen vous reste d'arrêter son bras déjà levé sur la
tête de votre père, et c'est pour vous indiquer ce moyen, pour
vous diriger dans cette périlleuse et délicate eutreprise, où moi
seul puis être votre guide que je vous ai demandé cette entre-
vue. Sans cela, croyez-le bien, imionsieur d'Erbray, jamais
vous n'auriez entendît, du moins de nia bouche, ce récit d'é-
vénements que j'aurAis voulu pouvoir ensevelir à jamais dans
l'oubli où ils sont tAnmbés.

-Et dont, malgré votre promesse, vous ne m'avez pas en-
core donné la preuve!

Pharold s'approcha d'Edouard, et, fixant son regard sur le
sien:

-Il vous reste donc des doutes, monsieur d'Erbray ? île-
manda-t-il.

Involontairement, Edouard baissa les yeux sous le regard
perçant et -.évère du bohémien ; puis honteux die cette fai-
blesse et relevant vivement la tête :

-Je ne doute pas que, dans tout ce que vous venez de me
dire, il n'y ait un fond de vérité, répliqua-t-il. Bien des choses
ont dû se passer, se sont même passées, si vous le voulez, commme
vous mie l'avez rconté. Mais que tout soit exact et vrai, je
vous l'ai déjà dit. je ne peux pas l'admietire, et certains des
détails dans lesquels vous êtes entré sont si odieux et si révol-
tants que, sans les preuves ks plus convaincantes, janais je ne
les accepterai. Et ces preuves, avant de vous pernettre d'a-
jouter un mot de plus, je les veux. Où sont elles?

-- J'ai l'habitude de tenir ma parole, monsieur d Erbray,
répondit Pharold avec fierté, et il était inutile de les exiger de
la sorte. Les voici, puisque vous les voulez. Je vous ai dit
que cette lettie du marquis de Tréveneue, que votre père a
prétendu n'avoir pas reçu à temps pour se justifier, il la mou.
tra au lieutenant Lalandec qui la lui arracha des mains et la
jeta dans le ruisseau. Eh bien ! cette lettre, (lue le vent et le
courant poussèrent alors presque à mes pieds, je l'ai relevée et
voue pouvez la lire.

Edouard prit d'une main tremblante le papier jauni et brisé

que lui tendait le-bohémien, et, tandis qu'à la lumière incer-
taine de la lune, il essayait d'en déchiffrer les caractères effa-
.és, Pharold reprit:
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-J'ai prétendu aussi que votre père alla secrètement an
cháteau de Montbrun échanger, contre d'autres vêtements, ses
habits ensanglantés. Hier encore, j'aurais pu vous dire:
" Allez daas la chambre où votre nère est niorte, cherchez le
tiroir secret d'un des meubles de son oratoire, et vous y trou-
verez la dépouille du meurtrier! " Aujourd'hui, je ne peux
plus, il est vrai.

-Et pourquoi cela ? deumada Edouard.
-Parce que la nuit dernière le comte d'Erbray, qui a déjà

conçu les craintes, est allé à Monti'run et les a fait disparaître.
Mais je puis du moins vous dire : faites vider les fossés, et, au
pied de l'arche, vous la trouverez retenue au fond de l'eau par
kt pierre que le comte, avant de l'y lancer, y a attachée de ,es

propres mamns.
-Et comient le saez-vous ?
-Comment ? dlit Pharold avce un sourire ironique. Pou-

vez-vous bien le demander après le récit que je viens de vous
faire et qui prouve d'une façon si éclatante que c'est le moment
où le criminel se croit le mieux à l'abri de tous les regards,
que Dieu choisit pour jeter sur son chemin un tèmoin invisi-
ble ? \lais à défaut de cette preuve, impossible à exhumer,
pour vous du moins, je puis vous en fournir une autre: le
ténoignage d'un homme qui a su toute cette histoire, et qui
petit vous diie aussi que, le lendemain du tmeurire, le comte
d'Erbray, réduit la veille aux derniers expédients, payait avec
l'argent (le sa vielime la dette de jeu qu'il avait contractée
envers le chevalier de Langoat.

-Ce témoignage, est sans doute celui du chevalier lui-
mêlme ?

-Non, ce n'eLt pas le sien.
-Alors, que! est cet homme ?
-Je ne puis encore, sans soi aveu, vous confier son nom.

Mais vous le verrez demain, et, quand vous l'aurez vu, tous
vos doutes seront dissipés, je vous le jure,

-Ce ne sont pas des serments que je vous demande, ce sont
des preuves I s'écria Edouard qui, se croyant joué, frémissait
de colère ; et sauf cette lettre, qui est à peine un faible indice,
je les attends encore. Mais ne croyez pas m'échapper de la
sorte! ajouta-t-il en saisissant Pharold par le bras, comme s'il
eût craint qu'il ne voulût fuir. Vous m'avez amené, par vos
promesges solonnelles, à écouter un récit odieux qui n'est
qu'une longue accusation contre mon père ; pendant près d'une
heure, vous m'avez fait endurer une torture dont le souvenir
me donne froid au coeur, et le moment est venu d'en finir !
Vous avez prétendu posséder des preuves irréfutables, produi.
sez-les h Une seule me suffira, mais je la veux 1

-Je suis prêt à la produire, monsieur d'Erbray, répondit
Pharold d'un ton triste et sans s'émouvoir de la colèro du
jeune homme. Mais, dans votre propre intérêt, ne me la de.
mandez pas. Non, s'écria-t-il, ne m'obligez pas, par votre obsti.
nation, à vous soumettre à une au'si cruelle épreuve.

-Je vous ai déjà dit (lue je la voulais! s'écria Edouard en
attirant à lui le bohémien par un mouvement plein de violence.
Ne me forcez pas à vous le répéter une troisième fois I

-Ainsi, dit Plharold, vous voulez que je vous mène mainte-
nant entendre, de la bouche même de votre père, l'aveu de son
crime et de sa honté.

Edouard pâlit , t un instant la surprise domina si fureur.
-Et comment cela vous sera-t-il possible ? demanda-t.il

enfin.
-Cela mne regarde. IL'exigez-vous ?
-Et bien ! oui, je l'xige! répliqua Eldotard avec une vé-

hénence pleine de douleur. Si vous dites vrai, ce sera, je le
sais, une chose affreuse, impie. paut,êlre. Mais c'est sur vous,
qui m'y aurez contraint, qu'en doit retomber toute la respon.
sabilité ; car en jetant, par votre récit, de pareils dontes dans
mon âme, vous m'avez réduit à la nécessité de tout rouler aux
pieds pour arriver à la vérité On ne vit pas avec de pareils
soupçons. On les poursuit jusqu'à ce qu'ils se confirment on
qu'ils s'évanouissent ci rumée.

Pharold comprit qu'il serait inutile de résister davantage;
et baissant la tête d'un air résigné.

-Alors, monsieur d'Erbray, veuillez nie suivre, dit-il.
-Et Aù prétendez-vous me conduire ?
-Au château de Montbrun, répondit le bohémien.
-Et ayant cru lire dans les yeux du jeune homme die l'é-

tonnement et du soupçon :
-Je ne vous y conduis qu'à contre-ceur, monsieur d'Er.

brap, reprit-il, et parce que, lié par nia promesse, je ne saurais
m'y refuser. Mais, jusqu'au dernier moment, vous serez libre
de revenir sur votre détermination. Du reste, vous avez des
armes, ja n'en ai pas; je ne m'éloignerai pas de vous un seul
instant et vous pouvez n'accompagner sans crainte. Ma vie
vous répond de la vôtre.

-Je ne me défie pas de vous, répliqua Edouard honteux
d'avoir éte deviné; et, d'ailleurs, ce ne sont pas de pareilles
craintes qui pourraient m'arrêter ? Marchez, je vous suis.

Pharold obéit sur-le-champ et ils s'éloignèrent tous les deux,
silencieux et pensifs.

Quelques minutes après, ils avaient disparu dans le chemin
creux qui conduisait au château de Montbrun.

Ix

La grande galerie du château de Montbrun où, la nuit pré-
cedente, le comte d'Erbray avait été subitement arrêté par
une apparition mystérieuse, était la pièce principale de l'habi-
tation seigneuriale; celle où, aux époques de son ancienne
splendeur, quand ses maîtres y résidaient, se donnaient les fêtes
et se tenaient les grandes réunions.

Ménagée à l'une des extrémités du corps de logis principal,
dont elle occupait toute l'épaisseur, et construite de telle sorte
que, du premier étage, elle s'élevait jusqu'au plancher du troi-
sième ; à la hauteur du second, où étaient situées ses fenêtres,
elle s'arrondissait en une voûte boisée et peinte, dont la base
était ornée d'une balustrade de pierre.

Derrière cette balustrade courait un étroit couloir pratiqué
dans l'épaisseur de la massive muraille et conduisant, non-seule.
ment aux fenêtres, mais à d'étroEtes cellules, retraits bizarres
ménagés dans leurs intervalles, d'où l'on.pouvait, sans être vu,
embrasser d'un regard toute l'étendue de la galerie.

Un heure après avoir quitté le Val Maudit, Edouard d'Er-
bray et Pharold entraient dans cette galerie, alors obscure et
déserte, et, d'un pas discret, s'engageait dans le couloir qui
régnait derrière la balustrade.
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Le bohémien, qui connaiss:ait les moindres détours lu châ- vc

teau où s'était écoulée son enfance, après avoir introduit le m

jeune iomme par l'arche aboutissant à l'escalier de la comtesse, p.
l'avait conduit à la galerie par une suite de passages dérobés i

ou ecrcts. v

Arrivé au milieu de la galerie, il poussa la porte d'une des pl

cellules; et faisant signe au jeune homme d'y entrer.
-J'ai tenu ina proiesse, iîoisieur d'Erbray, dit-il à voix n

bisse. Maintenant, n'oubliez pas la vôtre. Quoi que volt>

puiissicz voir ou entendre, pas un cri, pas un mouvement ne c

doit trahir votre présence. Souvenez-vous aussi -lue le secret d

que je vous livre ne m'appartient pas. n

-Dût nia vie en dépendre, je ne le trahirai pas, répliqua v
vivement Edouard. Dès à présent, je vous crois, Plharold ; et d
si, après les explications que vous m'avez données chemin fai-
suit, j'ai persisté dans ma résolution, ce n'est plis parce qu'un d
doute me reste, mais parce que la conduite qu(Ie je dois tenir|p
mtpenlra in grande partie de ce qui vit se passer ici.

Au iême instant, le bruit d'une porte ouverte et refermée u
avec préeaution se fit entendre dans le lointain.

-Silence ! dit Plharold en posant la main sur le bras du
jeun" houme; voici votre père, M. d'Erbray.

Et tandis qu'Edouard, plt pile qu'un mort, mais les traits
animés d'une inflexible résoluuion, s'appuyait, pour mieux v'ir,
à la colonne où la porte était attaebée, le bohémien rentra dans
lat cellule et all s'asseoir sur un banc de pierre dans l'eiba-
sure le la fenêtre.

Quelques secondes après, une des portes de la galerie s'ouî-
vrit biusqieient et le comte d'Erbray entra. Il était uin peu
pâle ; son regail, lorsqu'il embrassa l'étendue de la galerie,
était empreint d'un' certaine anxiété. Mais ses sourcils froni
cés, le pli dédaigneux (le sa bouche témoignaienît d'une éner-
g1ique ré'olîutioni qui, sans doute, avait sa sýoursc dans la colèrie
et la haine, et ce fut d'un pas rapide et décidé qu'il s'engagea
dins la galerie.

Il la parcourut datns toute sa longueur, et, tournant à gau-
the, il prit ensuite le corridor qui cnduisait à l'ancien iappar-

temeut de la comtesse.
Lria'il ieut disparu, ni Edou id ii Pharold ne pronone-

rent uue parole, ne firent- même un mouvement. Le corps
pielé en avant, et 5i bien perdu daini les ténèbres qui l'cnve-
loppaient, qu'à deux pas (le distance il eût été impossible de
l'apercevoir, Edouard promenait un regard plein d'anxiété sur
esUte vaste galerie, où rég'ait un :ilence de îîîort et q ui, iii n
déè par la froide et étinein ci:titè 'le la lutte, recevait du

jeu alterné des ombres et de la lu:iière tie apparence fautas-
tiqueJ.

Il y eut quelques minii!es d;tteiite olonnelle.
Enfin, un bruit de pas retentit à l'ext.éimité de la galerie, et

l4e omte d'Erbray reparut accomipgné d'un homme de haute
bille, doit le chapeau à large bords et le manteau disimu-
laient compléteiment les t' aits rt la tourinure. A peine ce der.
nier fut-il entré que, d'un mouvement brusque C impatient,
le eomte referma la porte derrière lui et se tourna de son côté.

-Je n'ai pas vouli vous refuser l'entrevue qulle vous Ile
demindiez, monsieur de Langoat, lui dit il avec hauteur ; nIais
je dois vous déclarer d'avance que si votre intention, en cher-
chant à nie voir, était de m'arrîclher de nouvelles concessions,

otre espoir sera déçu. J' suis maintenant à l'abri de vos
enaces et de vos accuations, et si même vous voulez que la
eision que je vous ai jusqu'i présent servie, non par crainte,
ais en souvenir de notre aucienne amitié, vous soit continuée,
ous n'avez qu'un parti à prendre, c'est de repartir le plus tôt
ossible,
-- Ce n'est pis au chevalier de Langoat que vous parlez,

ionsieur le comte d'Erbray, repartit l'inconnu.
l't. d'un geste rapide, rejetant en arrière le manteau qui le

ouvrait et le elpaiu qui abritait ses traitZ, il dévoila sou.
un aux regards étonnés du comte les formes vig'ureuses et. le

oble et fier visage de cet étranger que Ph:arold était allé trou-

ci dans la clairière du petit bois, le jour de l'arrivée d'Edouard
'lsrbray et du colonel d'Avaiiles.
A la vue de cette physionomie impérieuse et alors empreinte

'une indicible expression de colère et de luenace, le comte
oussa un cri déebirant. et, s'approchant de l'inconnu éclairé
n plein par la lumière qui tombait des fenêtres, il l'examina
n instant avec une anxiété horible à voir.

Puis reculant soudain tout pâle et tout treibLut d'épou-
aillte.

-Lalanduc ! dit il d'une voix éteinte.

-Oui, Lalandee qui vient vous demander compte du passé,
t d.mt vous u'aurez pas si faeilement raison que du chevalier

le Laingat, mensieur le comte d'Erbray, répliqua l'étranger
vcec une ironie pleine d'indigý.nnation. Vous avez tout prévu,
excepté cela, n'est-ce pas ?

Mais le comte, dominé par la surprise et l'effroi, ne semblait
pas l'avoir entendu.

-Ainsi, vous n'avez pas succombé comune je le croyais ?
dit-il. Votre mor t, dont le souvenir a pendant vingt ans trou-
blé moin sommeil et eml oisonné toutes mes joies. je n'avais pas
à nie lt reprocher! Oh ! que ie l'ai-je su plus tôt.

Et une idée subite, ui un instant chaiIge son angisse cri
colère, lui traversant l'esprit

-Mais le ehevalier de Langoat le savait. lui ? s'écria-t-il
et c'est de son aveu s:mIs doute que vous avez pris son uni ?

-Le chevalier de L-mga-t est mort depuis vingt :ms. répli-

qua ILalandec ; et. il est mort en deinandiit ardoin à Dicil de
ce qu'il appelait sî faiblesse et sa lâcli'é. En tous cas. si
quelqu'un a le droit de lui adresser des rprocles, ce n'est pas
vous. onsieîur d'Erbray.

Brisé par l'émtion, vainen enfin par le remords, Ie co-ute
haisi la tête d'un air ac blé.

-Je ne l'accusais que d'une choue, Diî le iait ! d-il triste-
ment, c'est quand il n'eût eu qu'un mot àt dire pou mî ue déli.

vrer de la plus hiorribles des tortires, de i 't 1'f:v.'i r pas foiit....
Mais connuent est-il possible qu'il soit mort depuis si longtemps
et que je ne l'aie pas s i ? reprit-il après lut si!eince. Comment

vous même avez-vous été sauvé. et pourquoi Ie l'avez-vous
caché quand vous pouviez, en iii" i'apipr,'nait, vous épargner à
vous-même tant de souffrances et de doulenrs?

La tête perdue, eherchant en vaiti à rattacher à ce qu'il
avait si longtemps regardé coimime la vérité et à relier etre

eux tant d'événeienits. qu'il lie pouvait coiprendre, le comte
d'Erbray contemplait L:îlaudec d'un ail hagard, comnie s'il

eût eu peine encore à croire à la réalité de sa présence.
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[aladee eut pitié de l'épouvante et (lu désordre d'esprit (lu
vieillard.

-Il n'y a pus cu dans nia conduite une seule action que je
doive cacher, monsieur d'Erbray, répliqua-t-il d'un ton plus
calme, et comme il m'importe que vous soyez instruit du passé,
ee Iule vous ne pouvez comprendre, je vais vous l'expliquer.

L'honiîmmîe qui Ie saliva, vous l'avez sans doute deviné. l'ut

mon f"ère Plharol: car IDieu, qui avait ses desseins. lavait.
vous le svez, pIlacé sur votre oute et la mienne.

J'étais épuisé par la perte de mon sang, qui avait été con-

sidérable, mais ei somme légèreI nt blessé. la balle ayant
glis,é sur les os et simîîplemcnu<t déchiré les chairs. Pharold,
qui est ii peu chirurgien, m'appliqua un premier palsement,
et je pls, avec ide e son brs,ule-amp.

Pendant qn'il mie prodigu it ses soins, j'avais réfléchi et

<otre crille, que je vous pardonnai dès lors, car je l'avais pro-

voIIiué. j'en arrivé presque à le béir

- Avant de vous rencontrer, j'étai, proserit et fugitif. J'a.

vais de puissants ennemis (iont la haine, partout où je fusse
: I'.l m'eût poursuivi et entravé. Flétri par une condaina-
tion infinante, partout d'ailleurs j'eusse été suspect, et je ne

suis pas de ceux qui s'acconiiodent d'une position douteuse.
Cotiv:iiieu de n'avoir pas démérité, je n'aurais ni accepté le
dédtin. Ili le Soupçon, et à tout instant j'aurais cu à lutter

ontres les entraves qui mn'eàt suscwité le passé.
,. r ec pssé, votre balle l'avait effacé avec mon sang. Le

lieutenait Lalandec avait cessé d'exister. Il ne restait plus

q'jiuin inconnu, abandonné sans ressources à lui-même, il est
viai, mais eoimpléteient miître de sa conduite et (le sa per-

sonne et s' sentant assez dénergie pour reconmmencer une exis-
tence nouvelle et du sein le l'obscurité où il était tombé, s'é-

lever au but que lui miarIqtera it son) ambition.

" Cette situation que le hasard m'avait faite, je la trouvai

préférable à l'autre. Sàr, si je disparaissais, de passer pour
mo10rt, je résolus de ne pas démentir cette croyance, de tout
laire au contriaire pour l'établir.

4 J'avais unt autre but encore, c'était de r endre, sous le noli
nouveau lue j'allais adopter, assez de servi e à ce gouverne-
ment qui m'avait condauné pour le contraindre à rougir de
son injustice, et de le placer de cette altern.tive, ou de laisser

sans récompense d'éclatants services, ou, pour acquérir le droit.
de les reconnaître, d'effacer d'abord la flétrissure qu'il avait
imprinée à imion honneur.

En agissant ainsi, je m'imî.posais certes de douleureur sa-
crilices; je rompais tous les liens qui m'attachaient encore à
la France, je brisais toutes relations avec une soeur aimée, avec
une fille qui m'était plus chère (ue moi-même. Mais eeux

que j'aimais avait déjà assez souffert sans (lue j'ajoutasse à
leurs douleurs la connaissance de la vérité. C'était d'ailleurs
le seul moyen qui nie restât de revenir in jour, libre et honoré,
au foyer des miens, et ce bonheur, je tie crus pas l'acheter
trop cher au prix de longues années de lutte et d'isolement. Je
ne savais pas alors, il est vrai, que je serais condamné à l'at-
tendre si longtemps.

Mon noble Plharold, à qui je confiai ies desseins, se mit
à mon service avec sa discrétion et son dévouement accoutu.
mués. Il fut convenu que les quelques jours pendant lesquels
j'aurais à rester caché pour aie retablir, je les passerais, ; Pin-

su de tous, caché au château de Montbrun, où chaque jour il
viendrait me visiter.

" Nous nous y rendîmes aussitôt (t tout se passa ainsi que
je l'avais espéré. La seule personne que je rencontrai en
gagnant l'appartenent désert où je voulais attendre ina guéri-
son, ce l'ut vous,. et vous n'avez pas sans doute oublié cette
vision de la vietimîe que vous croyiez tombée sous vos coups
et que vous prites pour une apparition surnaturelle."

Le comte tressailli à ce souvenir et, relevant vivement la

tête :

-Mais hier ? dit-il d'une voix trenblante.
-Hier, cetait encore moi quoi venais demander l'hospitalité

à ce ch iteau qui m'avait déjà si fidèlemient abrité et qui poî
s'dc des is'ues connues seulement de Plharold et de moi. Lu
reste, si dès lors je ne suis pas allé à vous, monsieur d'Erbray,
c'est que votre présence dans cette galerie, à paieille heure,
m'avait semble étrange et que je voulis savoir ce que vous y
veniez fhire. Et j' le sais!

Le comte courba la tête sous le nouveau coup qui le frap-

liait, et Lalandec reprit:
I Huit jours après cette nuit fatale, je quittais le château

de Montbriun pre-que entièrement guéri, et je prenais avec
Plharold le chemin de Sain t-Nazaire. où je voulais mn'embari-
quer pour l'Amérique. Grâce au ciel, une partie (le la sonllne
(lue j'emiiportais avait écellappé à vos reclerche, monsieur 'Er-
bray, et je ne partais p:rs sanlIs ressources..

"' A trois lieues de Saint-Nazaire, au imloient où nous enl-
trions. pour nous reposer, dans une auberge dut bourg de 1Ion-
toir, nous apprîmes q ue, quelques heures aup: ravan, u. ili-

tilhommîne qui la quittait avait été jeté à bas de soit ceiv:al et
si grièvement blessé qu'on cr:iait pouir ses jours.

" Entendant dire que lo n'ava.it pli orîeo'e lui amener o
chîiruir'g:eni dut pays, Plarold monta à sa clhonbre pour' lui
offrir ses services. Ce gentillommîIle, c'était le chevalier le
Langoat qui p'artait aussi, exilé par vous, monsieur d'Erlr;.

«4Il était !Iourtait et se débattait dans une douleureuîse wu-
nie où le souvenir de la complicité que vous li aviez iunposé e
n était pas la moindre (le ses souffrances. Il l'avouî à Pharold,
il li demanda mllêie pardon d' avoir laissé planer sur sa tête,
en gardant un silence coupable, des soupçons qui pouvaient
lui devenir funestes.

Nous eflîmes pitié de ses remords, et, pour le cahner, j'al.
lai le trouver moi.même et je lui découvris toute la vérité. Il
fut touché (le ina démarche à un point que je n'avais pas pr-
vu, et sentant qu'il n'avait plus que quelques heures à vivrc,
il voulut du moins que sa faute tournât à mon avantage. Il
nie supplia, pour m'assurer les ressources que vous lui aviez
promises et dont j'aurais sans doute besoin, de tenir sa mort
secrète et d'accepter le legs qu'il nie f£isait de son nomu et de
sonetitre.

c Ce secours providentiel, je ne crus pas devoir le refuser,
et je lui promis d'effacer de ce nom quil nie transimettait les
taches que ses faiblesses plus que ses vices y avaient imnprimées.
Quelques heures plus tard, le chevalier avait cessé de vivre, et
le lendemai, après l'avoir fait ensevelir sous un lion supposé,
je m'embarquais pour l'Amérique.

(L $1 .cmite a r'ocltait imnméro).
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U N E la tristesse et de 1' in ¡iétude, s'éloignèrent en
sanglotant.

AFFAIRE EMBROUILLÉE.

VI I (.)r Mtit auI \'lilreti. Dc. Imi wliii il yavit
(Su') îdj1bacoup (le mlonde devant lat mlaisoni Coll-

iilla;le (le. cao r ;eu le banle des échevins
-Vous voulez done rester ei prjioJi tous les dc\'ait prononcer ia i a ilaii'e des

deux et laisser votre pauvre lmme, votre iè'e, deuz' Couterman; accusés de taon H te von taire
sans appui et sans consolation ? dit Cécile. Ah ! sur lle Marc Cops.
ayez pitié d'elle. Celui de vous qui. 'avoue i -De. tts r sur Ie chenuîîs lii deseen-
nocent sera libre sur le champ. daient des hauteurs ui venient (le la

-Et l'autre ? demanda le fermier. ée, o1a une .i1ile curieise ; car
-L'autre conparaîtra devant de bauc. lesinilgi6 le ld tmp qui S'étit 'onil leplis

éclevins, iais il sera acquiitté. lvéveneu. IbH î'e,
-L'autre, c'est moi! s'écria Urbai c; avait Si t bea> dé b'ut dan le Villages
-Noi, moi seul j'ai frappé )0our ma déTense, d'dentùi. (acun me demandait comneîît le

riposta le père. Laissez-moi répondre -de - mon baume des d ' se tirerait de là.
fait devant le tribunal. Il ne para isî iu'ils condat -

Jaaspèe! je n' e pas lait de msseOrt scien dred i.t Dnt bcont naisnalos coin-
la cotdscience. nent atteindre le d Et le bruit couait

La 1'eîuère et C&viileu etsoidaicuile du.rD'woi ;ue carrdien Serait prnonce.
les inaîlîs eil r'eg'ar'daivt les c ontre qnoner se arrt d coitre le fis?

tlc' dnexLequel dsd aYait ou CoIuti'C ttIiý enil, accus d
por'té le coup? Elles lie pouvaient le, savoir. iné t do pasr e it.e dans les tEen-

A pis un ontent (le ,ilenice, Céile repi'it rents d'ont s due qi venic nt due r lia vsate
u 'e et lit do ncaux es. avait faiteti dd d paocèo d a dcsles la es

un aveu sincèr'e [a lit î'e e elo ci le, i sioi ou n, a.ec dhacu se ) marqiý p'oalmn tle
tout but nnutdle. Els se daD rtèrent à geirr

' IlX u n parasait pc admisiblI q'lscndm

et arrosèrent le a'qut (e leurs larves. Ri e Les asis des Coun iuc et il émai at nlm-
ua put ébranler le père it le ei. in mid- re iecoaissaieu? a leur r terve. uIs
ent leu s alirniations a risc une trinecté fide Se qiai et. t ristes et oriel

jptq ce e le gôlier icut les v et ir. u I le fils ii psw.tam a. ut s sieua Lsbti-
dmeiî-uîre était passéèe. , .. ' , _' se tcuIiýiet à quelque; îaî<e l'ubtJ (11 s

Le urès nt de la séparatioln Céi. le Iraeitii ents carosienrie a d insW c et siu'isse
di re ett duvs. eau Illent <le l rbib lde procès;,jai, ca à e s-
eet is tèrent de consoler mi peu les. Re ulis mscoi n e leset iilu s étaient nt'' l vom-u<

deux i'enuers l; pais ils .smitissèibint- de l i briex-i aient ài oleursrv coIuls
leurs de iières mupplications, de vis iut rist

-Desceiid le geôlier iel aux deux -i qllo - La boiiière de dujeulie
tuiées. Le gaite vous ouséie a la pote. e.ouuie 't lui e.t, o '

Auivées daois la coutu, lles se (lStosaieiit Ùi -Tî i de îu ilfiî', u J'e:-c arl '. la 1>asi-'
quitter le diteau sas rtevoir le cimour. Mais tiondes (outer'înail este
elles le t,'ouvè'e nit l s de a rent ler - ti ré-
le drossart. . pondit-il. J'eiî suis tout éo'aé

-e :et ils i nt di lequel d ps diet Cu'ils slois co u
le coupableu ? x en'nns suis pressqudce la main

-Ai! nous i le savons pas, d le .aron! -A la potence ?
soitpi'a Cécile. --Qui peut le savoir, la ouvère 'i Je le Crains.

-Ils restent obstiliès ? -Mais il y a tics amleis 'les Codpteoient p'hi
Lajeune fille lit tostenat u signe a na e Wvhà?

tiI. bin ds devenus leuqus ennemis. Coin-
-Ai ! c'est tca op fort! urmura le baron Cour- int les hoiines peuvelit-îls Changer' ainsi ?

roucé. S'ils sont jugés avec sévérité, qu'ils i Au Coroence!ent j'Ii trouvé le drossait et
l sattribuent qu'o buxines. Ils se uent les éclicviis (isposés à admett'e que les Cou-
de lajiustsce!t temnan étaient e état de légitiue déCnse.

La f'eîne Couterman et CDécile, aut cnil)le die hiînteauie ne veut sitend'e uneig pa-
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role favorale. Tous paraissent profondément . A peine fu ent-elles reconnues, qu'on accourut
aigris. de tous côtés, et bientôt elles furent entourées

-Mais M. le baron est toujours là; Karl ! d'une Ioule sympathique. Ces curieux bienveil-
-Ah! le baron est encore plus irrité que les, Iaats, se tenait par respect ài une certaine dis-

aiu tres. ta ice, m)ai regardaient de tous leurs yeux et la
-Impossible ! bouche béaute, ces deux femmes qui tenaient
-Le drossart nie l'a dit lui-même. C'est tout .,ux accusés par les liens d'épouse, de mère et de

de même incompréhensible, mère Geerts. Le fiancée.
baron a fait comîparaître les deux Couterma n Karl et sa soeur percèrent les rangs, et tandis
devant lui. Après leur avoir dit qu'il n'y avait qu'ils serraient avec compassion les mains des
évidemment qu'un seul d'entre eux qui pouvait deux malheureuses créatures. Lisbeth leur dit

-tre le coupable, il leur a conseillé, il les a priés, -Bon espoir, lerèière. Cela ira mieux que
suppliés, d'avouer franchement qui a donné le vous ne croyez. Urbain et son père ont défendu
coup de couteau, ajoutant qu'alors on serait dis- légitinemrenit leur vie. Dieu est juste. Il éclai-
posé à l'indulgence. Tout a été inutile. Alors rera le bane des échevins.
il les a menacés de la corde, de la roue; -ais, Pour toute réponse la vieille femme lEva les
plus terribles étaient ses menaces, plus le père yeux au ciel et poussa un profond soupir.
et le fils s'obstinaient à s'accuser eux-mêmes; -Pauvre mère Conterinum, que venez-vous
cet entêtement exaspère le baron et les échevins. 1 faire ici ? demanda Karl. Pourquoi vous expo.
A présent ils suivent l'inspiration de l'anman. ser ainsi à de terribles émotions ? Voulez-vous
Je ne serais peint étonné que les Couternan fus- donc vous rendre niulade, dangerieuseimn it mua-
sentcondamnésàêtre pendus; mais, hélas ! c'est lade ! Retournez chez vous, et attendez le résul-
leur propre faute. tat avec confiance. Après l'arrêt des échevins

-Ils ne seront pas condamnés à mort mon je viendrai vous informer aussitôt de ce qu'ils
frère, dit Lisbeth; le bonnet ensanglanté de auront décidé. Suivez mon bon conseil.
Blaise prouve que Marc avait frappé le premier, Lit fermière secoua la tête en signe de refus.
et si rudement qu'il a brisé le crâne du pauvre -Mais vous, Cécile, vous aurez plus de raison.
domestique. Reconnaissez votre devoir. Raiucnnez la pauvre

-Oui, ma soeur, mais l'amman soutient qfue ffermière chez elle.
tout cela est une ruse ces Couterman qui ont -Non, Karl, nous restons ici, répo:dit-elle.
fait fuir ou caclher leur domestique. Maintenant Nous voulons tenter un dernier effort. La vue
que les juges sont aigris contre eux, ils croient de la pauvre femme peut leur faire une inipres-
toutes les insi n ations de l'amlman. Et d'ailleurs, sion favorable. Qu'imiportent les pi urs et la
où est le domestique ? où est resté son cada vre ? souffrance dans notre malheureuse position ?
ou a tout exploré à une lieue à la ronde. -Quelle est votre intention ?

-Mais vous. Kari. vous ne croyez pas que -Implorer les prisonniers à genoux le (lire
l'anman dit la vérité ? Lu vérité.

-Ah ! je ne sais que croire ! soupira le jeune -On ne vous prmet:ra pas d'approcher.
hommiie. -C'est égal, nous voulons essayer.

-Voyez, voilà la mère Coutermnan qui vient En ce moment une voiture passa et li per-
avec Cécile Roosens et Thérèse, la servante, dit sonne qui s'y trouvait salua amicalement la fer-
la boutiquière. Comme la pauvre fermière a mière.
maigri en peu de temps ! Elle tremble sur sos -C'est notre avocat de Bruxelles, murmuri
jambes; si Cécile ne la soutenait pas, elle ton- Cécile. Ah ! que Dieu lui prête une éloquence
berait. Malheureuse mère ! Un pareil sort dans irrésistible !
ses vieux jours ! -Eh bien, puisque vous refusez de rentrer,

-Venez. mon frère, allons les consoler. je resterai avec vous, dit Kart. Prenez courage,
-Oui, Lisbeth, tu as raison, mais que dire car si mal que l'affaire se présente, tout espoir

pour leur rendre un peu de courage ? n'est pas perdu, loin de là. On ne peut pas
-Un mot d'amitié fait toujoursdu bien, frère. savoir ce que les échevins décideront. Votre
-Elles s'arrêtent là-bas et ne viennent pas avocat est un homme instruit qui connaît mieux

à la maison communale, dit la mère Geerts, La que nous...
pauvre femme veut voir encore une fois son mari 1 Il fut interrompu dans ces assurances, aux-
et sot fils, lorsqu'ils sortiront du château... Pour quelles il croyait très-peut lui-miiêmne, par un mou-
la dernière fois, peut-être ! veinent de la foule qui se sépara et se dirigea

La mère Couternan, Cécile et la servante s'é- vers la route où elle se rangea, en criant:
taient arrêtées près d'une maison pour attendre -M. le baron ! voilà M. le baron !
le passage des prisonniers. 1 En effet, l'heure (le l'ouverture du tribunal
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appiochait, et le seigueur de D'worp, e'ui avait Le vieux Couterman et son fils fssuyèrent
quitté son château à cet effet, se dirigeait vers mne larme, mnais ne répondirent point à ces 'ar-
la maison communale, en conpagnie du drossart, dentes prières. En tous cas oit ne leur Cn laissa
et suivi d'un classeur en costume vert et d'un point le temps, car les gardes, voyant que la
valet de pied en livrée. foule faisait cercle, poussèrent les prisonniers en

Partout sur son passage les fronts se décou- avant et intimèrent aux femmes l'ordre de rester
vraient et s'inclinaient avec respect. en) arrière.

Lorsqu'il fut près de l'endroit où se tenait la Quelques inistants après le triste cortége attei-
fhmille éplorée des accusés, Cécile et la femme gîuit la porte de la maison communale. Les ac-
Coutermuan tendirent les mains vers lui, et leurs cusés furent introduits dans une salle où iles
yeux noyés de larmes demandèrent grâce. juges avaient déjà pris place autour d'une gran-

Le baron leur jeta un regard de pitié, et se- de table.
coua tristement la tête, comme pour dire Au Milieu tait assis le rrésident du

-Pauvres gens, j'ai pitié de votre malheur ; banc des échevins. Il devait diriger les débats
iais hélas, je ne puis rien pour vous! mais sans voix délibérative. A sa droite, le

Un cri de désespoir sortit de la gorge des deux baron qui ii'était lui quecotite spectateur; à sa
fennes, et le baron passa. Arrivé à la maison gauche le greffier et sur ies autres siéges les
comunale,le drossart donna un ordre au ser- sept échevins ou jugvs, dont les voix seules al-
grent et à ses quatre hommes qui prirent ihmé- laient décider dui sort des accusés. Sur une
diatenient le chein de la prison, après avoir chaise, ds côti ga.he, était dirieiur, dbtstit-

is le sabre hors (Ilu fourreau. deur ou accusateur, et de l'autre c sé die, le
-Ils %bont chercher les paisorionqers, se dlsaut- isfenqeur ou avocat.

ont, tandis qu'unile bande de curieux et ge gamins Les témroins, ne diaine (le ajutes iéges les
it les gardes jusqu'au pied (le la tour. étaiep t asin sur un lg, ban lest fond de la

Ils en 'attedirent has longtemps et virent salle. Il v avait pas dautres perso nes pré
bicttôt les deux accas traverser le pont, les sentes, car l'audience nétait pas mmnublic.
i:his encha ées, et iuarcant l'u et l'autre -Otez les chaît es aux c ôtés co anda

entre deux gardes. le drossart.
Le père Couternia et soai fils c paraissaient Oit amena les Couterniai, déliés, jusqu'à U

nullement attérés ; malgré 1'accusation terrible bance au milieu (le là, salle. Oit les fit asseoir
qui pesait sur eux, ils lortaient la tête haute, à quelque distance l'un de l'autre. Etre euxbient- était un gare le sare nu, et deux autres étaiet

regardaint fièreidnteleseerîsouhavetcst.

aictînt d',î sourire Iurs améis et leurs cotnain- tlcés aux extrémités du bane,
san&ss. Tout était prêt : le drossart frappa de soit

Pon beaucoup de personnes leur altitudesétait maillet (le bois trois coups su la table, et cria
un problènme Les Coternaî étaient-ils sûrs de d'une voix forte.
leur atquiteiît ou puisait-ils dans le suti- -Au nom le Coutre ole seigneur, j'ouvre le
ment de lenr in'ocence cette étonnante fermeté tribunal pour rendre la justice, d'après le (Aioit
qui leur peinetat desoi rire loasque toêt lenonde dels tribu staux lpî'ude'
pegsrait qu'ils étaient menacés de ort? Peut-être L'adnea dit sbe montrant d u doigt les
pensaient-ils que leur double aveu empêcherait accusés: a
le tribunal échevinal de condaunter l'unu ou -Ju nie présente conutre ces gens.
l'autre. L'avocat réliqua ê: e r oi je ie présent

Quoi qu'il en fût, leur visage, bien que pot- pour ces geis.r
tant la trace de cruelles souffraces, e trahissait Laffaire n'était instruite que pour la f'ror,
ni crainte mIi hote, et voilà pourquoi chacun les car tout avait été soigneusement recherché, pesé.
regardait avec étonnement, médité, et le tribunal était prêt pour un juge-

Tout r coup ils virent accourir à leur ren- ment définitif. L'amman ainsi que l'avocat
contre la mère Couterun n et Cécile Roosens; avaient déposé un mémoie écrit, et les échevins
par un mouvement bien naturel ils leurs ou- en avient jà pris connaissance dans une pré-
vrirnt les bras, autant que leurs cha'nes le cédente réunion.
permettaient, mais les gardes se mirent entre Le drossart devait donc passé très légèrement
eux le sabre n, et empêchèrent -s femmes sur l'interrogation des accusés et des témoins,
d'approche . s'il semblait qu'il ne dût pas en sortir de non-

La fermière et Cécile tombèientàgenoux sup- veaux éclaircissements.
plièrentr en pleurant les Couterman de dire la -Thomas onterman, maintenez-vous votre
vérité, les adjurant sur tous les tons de ne pas déclaration ? de anda-t-il. Est-ce vous qui
repousser cette dernière planche de salut, avez tué Marc Cops ?
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Urbain> se tourna vers son père et tendit ses
mains vers lui. Mais le fermier répondit sans
s'énmou voir:

-- Oui, monsieur le drossart, moi seul.
-Et vous., Urbain Couterman, persistez-vous

Sprétendre que \(us avez porté à Marc Cops le
C01p mortel ?

-Mon fils, 1ol .ils, aie pitié de ta mère, de
Cécile, dit h. vieillard dont les yenx s'emplirent
de lurmes.

--C'e.t uoi seul qui ai donné le coup; mon

père cache la vérité par amnour pour moi, son
unique eIfant, répondit le jeune homine d'une
voi- lermIle.

Un mouvement. de dépit contracta les lèvres
d<s échevins, et le front (lu haroit se rembrunit.

-- Soit! dit le drossart; si un jugement sé-
vère vous frapp,e ne l'att ribuez qu'à votre opi-

kiâtreté.
Il se tourna vers les téioin-, et leur adressa

beaucoup de questions; mais comme nul d'entre
eux ne modifiait ses réponses, il donna de nou-
veau ýur la table trois coups de son maillet
et dit :

-La parole est au demandeur: que personne
n'interrompe.

L'aminan commença sa plaidoirie contre les
accusés avec une passion non déguisée. Après
avoir dépeint l'attaque nocturne comme une
rixe ordinaire entre jeunes gens, du moins dans
l'intention de Marc Cops, il montra les Conter-
man, emportés et vindicatifs, tirant leurs cou-
teaux et changeant en scène de meurtre cette
querelle d'abord insignifiante. Il accusa les
Couternan d'hypocrisie, et soutient que, malgré
la réputation de bonté que quelques villageois
leur attribuaient, ils étaient au fond méchants
vt, haineux. La preuve, c'est que Thomas Cou-
terman, quinze ans auparavant, avait déjà con-
paru devant le tribunal pour avoir frappé le fer-
mier Wellens, si rudement, que le malheureux
en avait presque perdu l'eil, et était resté six
semaines au lit. Selon lui, Urbain seul avait
pu donner le coup de couteau, et si son père
s'en accusait aussi, c'était uniquement dans l'es-
poir d'égarer la justice. Mais cette ruse gros-
sière, pas plus que. la disparition du domestique,
ne pouvait empêcher les échevins de tirer ven-
geance, au nom de la loi, d'un meurtre abomi-
ni ble. .Au contraire, cette fausseté qui, si elle
pouvait réussir, devait-attirer le ridicule sur les
magistrats de D'worp, méritait d'être sévère-
iuent punie. dans le but salutaire de faire ;un
exemple polir l'avenir. Et puisque les deux
Couterman s'avouaient coupables, le tribunal ne
pouvait faire autrement que de les condamner
tous les deux. C'est pourquoi il requérait con-
tre le père et. le fils la peine les meurtriers;
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pour le père la pôtence, vu son grand âge, et
pour le fils la roue jusqu'à ce que mort s'en-
suivît.

Le discours de 'ammnan avait fait une pro-
fonde impression sur les juges. En d'autres cir-
constances, ses gestes furieux, ses lèvres con-
tractées et son langage plein de haine leur eus-
sent. probablement paru exagérés; mais comme
ils étaient pour la plupart aigris par leur posi-
tion embarrassée, leur coeur était ouvert à tout
ce qui pouvait être déltvorable aux accusés.

Le défenseur a la parole, dit le drossart,
L'avrocat commença d'une voix légèrement

émue. Il sentait qu'il marchait sur un terrain
défavorable, et il avait peu d'espoir de réussir.
Cependant il -voulait remplir sa mission en cous-
cience. Il commença donc à suivre l'accusation
dans son affirmation, et peignit comme elle l'at-
taque nocturne, mais avec d'autres couleurs. Il
montra comment les Couterman, menacés de
mort, n'avaient fait qu'user du droit de légitime
défense qui appartient à tout hoinne libre. A
ce point de vue les Couterman étaient irrépro-
chables, et le devoir du tribunal était (le les
acquitter sans entamer leur honneur et même
sans la moindre amende. Que M. l'ammnan
n'eût point parlé sans prévention ni sanis haine
contre les accusés, cela ressortait évidemment
de ce qu'il avait reproché au vieux Couterman,
un fait attestant au contraire la bonté de son
coeur et la noblesse de son caractère. Oui, Tho-
muas Couterman avait, quinze ans auparavant,
donné un coup violent à un certain fermier
Wellens, et, à la suite de ce fait, il avait com-
paru devant le tribunal. Mais comment cela
était-il arrivé ? Wellens avait surpris dans son
jardin un jeune garçon qui fuyait à travers la
haie avec des pommes tombées qu'il avait ra-
massées.

Dans sa fureur aveugle il avait couru derrière
l'enfant, l'avait rejoint dans le chemin, saisi par
le cou, et jeté sur le pavé, avec tant de violence,
que le sang du pauvre petit sortait de son nez
et de sa bouche. Le fermier continuait néan-
moins à le maltraiter et jurait qu'il tuerait le
petit voleur. En ce moment passa Thomas Cou-
terman, et comme le fermier furibond ne voulait
pas écouter ses bonnes paroles, il tâcha de lui ar-
racher par la force l'enfant couvert de sang. Il
s'ensuivit une lutte dans laquelle Wellens reçut
un coup à la tête. Oui, Thomas Couterman fut
traduit en justice pour ce fait, mais le tribunal
l'acquitta, le félicita de sa bonne action, et con-
damna au contraire le fermier Wellens à une
forte amende et à des dommnages-intérêts envers
les parents'de l'enfant. L'avocat ajouta que les
deux Couterman étaient aimés et estimés de
tons ceux qui les connaissaient, et que le fait si
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perfidetment expliqué par l'aintnan lie pouivait
que -oi.cessentiinents. . Il ne parla qu'en

passánl du:vlet Blaise et-dé sa disparition après
l'agression iocturne. .. Il n'insista pas lion plus
sur le double aveu des Couterman, quoiqu'il leur
eut vivemelit'déconseillé cette résolution; mais
c'égtient- là des détails sans intéêt. Le point
capital .quit.était prouvé par toutes les circons-
tances était-qie les accusés, eattaqués dans les
ténèbres par un homme connu pour sa brutalité
son aractère dangereux, et, de plus vivement
surexcité par l'ivresse et la rage, s'étaient dé-
fendus légitimement, et qu'aucun tribunal au
monde ne croirait devoir punir les victimes d'une
semblable àgression nocturné. Il fit pour ter-
tminer gn. dernier.appel au senti men t de justice
des échevins, et conclut à l'acquittement immé-
diat des accusés.

L'avocat avait été visibleinent embarrassé
pour expliquer et pour excuser le double aveu,
et c'éVait là le vrai noeud. de l'affair.e Ses pa-
roles àvaienttfait quelque impressibi -sur deux
ou trdis écliei ils, mais les au saient les
épaules et pinçaient tles lèvres

- irole est au lemandet pr 1épli--
que, dit le drossart.

-- Je n'ai rien à ajouter, répoñldit 1 annuan
d'ii air de trioiphe, sinon que je persiste dans
mes premières coïiclusïons* Pour Thomas Cou-:
teruan, la corde ; pour Urbain, là route.

-Et vous, détendeutr ?
-Sije:n'étais pas intiiement convaincît, dit.

l'avocat, que messieurs les échevins acquitteront
les geusés, jedleur démontrerais qu'il tic )etit

êtrèluèstion ici de pine capitale, natdu
que toutes les circonstances plaident en fauveur
des Cotiterman ; mais alors vous pourriez sup-
poser que j'ai le moindre doute swr laiature du
verdict que vous aller prononcer. Notn, je n'ai
aucun doute. Si l'on pouvait condamner d'hon-
nêtes gens qui n'ont fait que défendre leur vie
contre un ivrogne furieux, -contre un homme
qui.-horresco refer'cn,-osait battre sa, propre
mucre, on commettrait une criante injustice, et
le tribunal de D'wor'p se souillerait d'une tache
ineffaçable. -J'ai dit.

-Alors, nous allons clore les débats, répondit
le drossart.

Mais le baron et deux ou trois échevins
étaient d'un autre avis, et ils: invitèrent le dros-
sart à voix basse à faire un nouvel effort pour
décider les accusés à changer de système; car
rendre un arrêt de mort peut-être, avec la certi-
tude d'y envelopper un innocent, cela les effray-
ait tellement qu'ils ne s'y fussent résolus qu'à
la derntière extrémité.

-Thomas Couteman, dit le drossart, vous
avez eitendu tout ce qu'on a invoqué à votre

halrge et cn votre veur. N'avz-vous rien 1a
ajouter ?

Le vieillard se leva et répondit
-Messieurs les juges, je Ie soumtets humble-

ment, quant à moi, au j ugement que vous allez
prononcer, persuadé qu'e chacun de vous se de-
mandera en conscience ce qu'il aurait fait liii-
même dans une Circonstance telle que cette
gresinî tnoctirine. J'espère donc qlue, si vous

croyez devoir punir, votre jugement ne sera pas
aussl sévère que emnsieur l'amman le demande.
Mais periietiez-inol de vous exposer que M.
l'ammunan vous pousse à condamner un l innocent.
Il est bien certain que le coup mortel n'a été
porté que ptir l'un de nous. C'est moi qui I'ui
donné. Pourguoi donc icoiprendre mon fils
dans laccusatioi et. dants le jugement ? Connnent
feriez-vous taire plus tard la voix (le votre
conscience, si vous condIouieîz ut iiiiocelnit ?
Pourquoi une double condamna tion à Inot,
comme le requiert l'aimnîan, le vrai coupalble ne
sutllit-il pas ? Ievez-vous frapper en iîêmue
temps iloil fils qui est inilocelt ? Je vous con-
liais depuis longtemps, imessieurs l's échevins;
vous etes (les gens hioniêtes et craignant Dieu,
j'ai foi en votre justic-.

-Et.vous, Urblai î, leitmattila le drossat., r'e-
connaissez-vous que c'est votre père, et non vous
qui a frappé Marc Cops :?

-Dieui récompenîse ilon lbon père de soin
amour sans tîornes, dit Urbain, uais pour me
sauver je ne ren i,ai pa laâcheient la vérité, et
je ne laisserai pas condamner ion père. imo-
ceit. Cest i seul qui ai frappé Mare Cops
n'essayez pas davantage, messieurs de im'arra-
citer utne autre déclaration ; je vous suis recoin-
laissant <le vos louables efforts. tmais ils sont
inutiles. C'est moi seul qui suis coupable, et
si qiuelqu'un doit .1'tre puiii la )(it tioni, pour
être jiusse, ne peut atteiindre que moi.

Le baron, le dros3art et les écheviis se regar-
daietit avec un grand embarras et semblaieit
Cruellement désappointés. Quelues-uns, con-
seillés par l'ammutan, voulaient m1êmne quitter la
salle pour aller délibérer dans une pièce voisine;
mais d'autres, sur l'esprit desquels les paroles
du yieux Couteriman avuient produit. une pro-
fonden impression, souteniaient qu'il coiv"*nait de
remettre le prononcé à un autre jour. Leur
coeur ne pouvait se résoudre à condanier ui
innocent. Peut-être le temps jetterait-il uit
peu de lumière sur cette ténébreuse afluire.

(r se(t prayhî waiuéro.)
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PETITS COUPS DE CRAYONS.

Une belle pensée de Timoléon:
La maternité ajoute un attrait touchant au

caractère de la femme. Si ma mère n'avais
jamais eu d'enfaints, peut-être l'oussé-je moins
aimée!

-Ah! bonjour mon cher banquier! permet-
tez-moi de vous serrer la main.

-Les deux, si. cela peut vous faire plaisir;
elles sont vides ....

Mine Chapuzot s'est foulé le pied en glissant
sur la neige.

-J'avais pourtant pris mes précautions, dit
la brave femme... J'avais mit des " cailloux de
chou," (caoutchouc).

Nous trouvons l'annonce suivante dans un
journal:

Avis.--Voilà quatre jours que ma femme,
dont j'ai un fils et quatre filles, m'a été enlevée
ou s'est sauvée. Je promets à quiconque la
ranènera ou la décidera à réintégrer le domicile
conjugal, à titre de récompence, une douzaine
de coups de canne sur la tête.

Suivent le nom et l'adresse.
L'annonce ne dit pas ce que le mari offrira à

sa femme.

A la justice de paix, Mme Roblicon, plai-
gnante, dans la fin de sa déposition fait entendre
un certain bruit qui scandalise aussitôt l'au-
ditoire.

Le juge rappelle la bonne dame au respect
du tribunal.

-Je vous demande bien pardon, monsieur le
juge, c'est en voulant retenir les autres, que
j'ai laissé échapper celui-là.

Un monsieur marchande un melon.
-Combien ce melon?
-Cinquante cents.
-Hum! cinquante cents,c'est trop cher. Du

reste il n'est pas assez avancé.
-De quoi? Pas assez avancé? Faudrait-il

qu'il vous appelle papa?
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